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COMPTES RENDUS 
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L'ATHENEE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1°. De perpétuer la langue française en Louisiane. 


2°. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 


3°. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 

lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 

mande l’autorisation au président, ou à un comité nom- 

mé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s’occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 


3, Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. £ 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


L'ATHÉNÉE 


AT 


Séance du 2 janvier 1932 


En l’étude de M. B. Rouen et sous sa prési- 
dence. Etaient aussi présents : MM. E. Grima, 
Durel, Lafargue, officiers. Mmes Harrison, Wad- 
dill et del Marmol, Milles Thiberge, Dart et 
Bonnemer, M. G. Grima. 


Le procès verbal de la réunion précédente est 
lu et approuvé. Le secrétaire lit une lettre du 
bibliothécaire de l’Université et l’Illinois de- 
mandant des numéros arriérés des Comptes 
Rendus, il est décidé de les fournir au tarif usuel 
de 50 cents- le numéro. Les messieurs Grima 
offrent à notre société les numéros qu’ils possè- 
dent, cette offre est acceptée avec remercie- 
ments. La contribution annuelle à l'institut Fran- 
çais de Washington est votée. Le renouvelle- 
ment du bureau est à l’ordre du jour. Sur la pro- 
position de Mme Harrison appuyée par M. 
George Grima et mise aux voix par M. Durel, le 
bureau est réélu à l’unanimité. M. Edgar Grima 
au nom de ses collègues remercie l’Athénée de 
cette marque de confiance d’autant plus que 
cette société conserve le même bureau depuis 
le 13 mars 1914. 


Le secrétaire lit la nécrologie de Mme Cruzat. 
M. Durel annonce les conférenciers suivants : M. 
Vallas, janvier; M. Lafargue, février; Mme 
Landry, mars; Mme del Marmol, avril ou mai. 
M. Lafargue annonce la mort de M. André Le 
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Breton et donne lecture de l’article élogieux de 
M. Doumic au sujet de ce conferencier qui avait 
fait tant de plaisir ici Une lettre de condo- 
léance sera envoyée à sa veuve dont notre so- 
ciété a conservé l’excellent souvenir. 

M. Edgar Grima ayant bien voulu paraître au 
programme fait une intéressante causerie sur le 
sonnet dont il explique la forme et les règles 
sévères. [Il esquisse l’historique de ce genre en 
France, signalant les maîtres et faisant ressortir 
les qualités de divers poètes. M. Grima a l’ama- 
bilité exquise de terminer par une surprise des 
plus agréables. Il veut bien lire un sonnet à lui 
où il se révèle comme toujours vrai poète, le 
poête de l’Athénée. 


Séance publique du 16 janvier 1932 

Tous les ans l’Athénée Louisianais, fidèle à 
son programme d'expansion et de développe- 
ment de la culture française en Louisiane nous 
procure l’occasion d’entendre le conférencier 
officiel de l'Alliance Française aux Etats-Unis. 
Cette séance marque tout particulièrement par- 
mi celles de notre “Petite Académie” éveille 
généralement l'intérêt des invités et des “fi- 
dèles” de la langue française dans notre Etat. 
Disons-le de suite, la soirée du samedi 16 janvier 
1932, fut un véritable régal littéraire. Les ap- 
plaudissements de l’auditoire qui s'était réuni à 
la Salle du Musée d'Histoire Naturelle de la 
Louisiane crépitèrent et se prolongèrent avec 
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une très visible insistance à la fin de la superbe 
conférence de M. Léon Vallas, le conférencier 
officiel de l'Alliance Française. On lui fit une 
véritable ovation, qu’il méritait du reste. 


M. Vallas peut se dire, sans crainte de se trom- 
per, qu’il laisse à la Nouvelle-Orléans, dernier 
refuge et dernier centre important de la culture 
française aux Etats-Unis, un souvenir qui n’est 
pas prêt de s’effacer. Il ne compte que des amis 
et des admirateurs parmi ceux qui l’ont ren- 
contré et qui l’ont entendu au cours de son trop 
bref séjour dans la “Cité du Croissant”. 


M. Vallas a tout ce qu’il faut pour faire un 
conférencier de grande et sympathique enver- 
cure. Chez lui la prestance, la voix, le geste, 
l’intonation et la physionomie accompagnent et 
soulignent harmonieusement une haute érudi- 
tion et une fine compréhension du sujet qu’il 
développe. Il parle avec aisance et avec autorité. 
Il a plus que justifié la biographie flatteuse qui 
nous avait été envoyée à son égard. 


Il devait nous faire une conférence accom- 
pagnée de projections lumineuses. Il ne put 
mettre à exécution ce projet par suite d’une er- 
reur dans la transmission de ses clichés. Nous 
sommes convaincus que ce contre-temps n'a 
nullement nui à la conférence de M. Vallas. Il 
aurait été difficile qu’elle fût plus frappante ou 
plus vivante, illustrée par des projections. Nous 
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avons même la conviction que les clichés que M. 
Vallas aurait fait défiler sous nos yeux nous 
auraient privés de réflexions Jjudicieuses, de 
commentaires savoureux et de fines apprécia- 
tions dans le domaine de l’érudition et de l’his- 
toire de l’art, dont nous avons bénéficié l’autre 
soir. Grâce à l’absence de ces projections, M. 
Vallas a pu certainement traiter et développer 
son sujet dans un cadre moins restreint, si j’ose 
m’exprimer ainsi. Son talent de conférencier 
n’a.,plus connu de “frontières”. Nous n’avons 
pu que nous en féliciter. 


Les notes biographiques qui précédèrent le 
conférencier annonçÇaient qu’il était l’auteur de 
divers ouvrages sur la musique et le théâtre au 
18e siècle; qu’il avait fondé plusieurs revues 
musicales et qu’il avait été professeur au Con- 
servatoire National de Musique à Lyon. Il était 
donc plus que qualifié pour traiter le sujet 
que l’Athénée Louisianais lui avait assigné: 
“Les peintres nous enseignent la musique”. Ce 
sujet, d’une haute originalité doublée d’un carac- 
tère technique, M. Vallas le traita avec la plus 
entière maîtrise. D’un point à l’autre de cette 
conférence, qui aurait pu avoir un caractère 
très aride et pédantesque, si elle avait été en- 
visagée du seul point de vue de la technique 
pure et simple, le conférencier tint l’auditoire 
sous le charme de sa fine culture et de son har- 
monieuse exposition. | 
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Pour bien nous développer sa thèse, M. Vallas 
fit défiler à nos yeux de la façon la plus vivante, 
et sans le concours de ses projections égarées, 
toute une petite galerie des peintres du 15e 
et du 17e siècles, dont la peinture fidèle et 
précise nous légua des tableaux dans lesquels 
des réunions musicales, des concerts ou des 
groupes de musiciens figuraient. Dans le “mu- 
sée” où il nous conduisit par la pensée, il sut 
nous faire ressortir tout l’enseignement qui se 
dégageait des oeuvres des maîtres qui s'étaient 
consacrés à la reproduction de scènes dans les- 
quelles la musique jouait le role principal ou se- 
condaire. 

Il s’appliqua tout d’abord à nous faire com- 
prendre combien nous devions être reconnais- 
sants au peintre flamand Memling de nous avoir 
fait connaître dans plusieurs de ses tableaux du 
15e siécle, des instruments dont la forme, la 
variété et l’usage seraient restés totalement in- 
connus ou oubliés si le pinceau habile du grand 
artiste ne les avaient pas fixés sur la toile. Les 
anges joufflus de Memling jouant de la flûte, 
du tambour et sur des instruments qui seraient 
aujourd’hui complètement oubliés, furent égale- 
ment l’objet de commentaires judicieux et in- 
téressants de la part du conférencier. 

Avec beaucoup d'humour et d’érudition, M. 
Vallas nous fit l’historique de la “trompette ma- 
rine”, un très ancien instrument dont l’existence 
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et la forme nous ont été révélées par les peintres 
et qui doit son nom au bruit profond et sonore 
qu'il émettait lorsque l’on pinçait la seule corde 
dont il était muni, évoquant le son de la mer ou 
des vagues déferlant sur la plage. Contraire- 
ment à ce que l’on aurait pu supposer d’après 
son nom, “la trompette marine” était un instru- 
ment à corde. Elle était composée d’un chevalet 
de six pieds trois pouces sur lequel une corde 
était tendue. Cette “trompette marine” jouait 
un rôle important dans les orchestres de l’épo- 
que. M. Jourdain, le délicieux M. Jourdain du 
“Bourgeois Gentilhomme”, nous raconte M. Val- 
las, refusa de permettre à un concert de com- 
mencer, parce que la trompette marine de l’or- 
chestre n’était pas encore arrivée. Une audition 
musicale de ce temps, qui se respectait, devait 
avoir en arrière-plan une “trompette marine” 
de belle et bonne dimension. Sans les peintres 
de l’époque, nous n’aurions jamais connu cet 
intéressant instrument. 


Les violes, ces charmants instruments de l’an- 
cien temps, dont on retirait des sons d’une dou- 
ceur ineffable et qui précédèrent les violons, 
nous furent également révélées par la peinture. 
Leur aspect, leur composition, la manière de s’en 
servir, furent fidèlement fixés sur la toile par 
les peintres de l’époque. Les peintres égale- 
ment nous ont fait connaître l’origine et les dé- 
buts des instruments à cordes de tous genres. 
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Dans les peintures les plus anciennes nous 
voyons souvent des anges tenant un très grand 
archet et jouant sur des instruments dont l’arc 
est largement tendu et dont les cordes varient 
en nombre et en caractère. Ce sont les ancêtres, 
nous dit le conférencier, des instruments à 
cordes de nos jours. Il en est en même du cal- 
vecin, l’ancêtre du piano, et de la manière de 
s’en servir. Les peintres du 16e, 17e et 18e 
siècles nous donnent à cet égard des enseigne- 
ments précieux. Dans les tableaux du 16e et du 
17e siècles, tout particulièrement, ceux qui 
jouent du clavecin ne se servent que de trois 
doigts. Ceux qui jouent aujourd’hui sur un piano 
en se servant de leurs cinq doigts peuvent se 
rendre compte des difficultés d’une exécution 
de ce genre, nous fait judicieusement remarquer 
le conférencier. 


M. Vallas nous dit également que grâce aux 
peintres nous savons que ceux qui jouaient du 
violon autrefois ne tenaient pas leur instrument 
comme les artistes d'aujourd'hui. Ils l’appu- 
yaient dans le creux du bras et non sous le men- 
ton, selon la manière présente. La facon dont 
les anciens jouaient de la flute, la composition, 
la tenue et le caractère des orchestres d’autrefois 
nous sont révélés par les peintres de cette épo- 
que. Certains orchestres étaient composés uni- 
quement d'instruments de la même famille de 
différentes dimensions et de différents diapa- 
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sons. C’est ainsi que l’on entendait des orches- 
tres dans lesquels ne figuraient que des haut- 
bois, des flûtes ou des violons de tous genres. 


L’attitude du public devant la musique, celle 
des musiciens eux-mêmes, l'indifférence des 
auditeurs, qui frisait parfois le mépris, tout cela 
nous est également enseigné par les peintres des 
siècles derniers de la façon la plus lumineuse 
et la plus précise. Les peintures de l’époque 
sont de précieux témoignages à cet égard. Au 
16e et au 17e siècles, nous raconte le conféren- 
cier, la musique n’était pas considérée comme 
un art supérieur. Corneille n’aima jamais la 
musique. Le beau monde qui assistait aux con- 
certs, tel que nous le révèle les peintres, causait 
et se livrait à toutes sortes d’occupations sans 
prêter la moindre attention à la musique, qui 
semblait être reléguée par eux à l’arrière-plan, 
physiquement et moralement. Le tableau repré- 
sentant un “Thé à l’anglaise chez le Prince de 
Conti” nous fait voir que les musiciens ont été 
placés dans un coin obscur du salon et qu’un 
tout petit bonhomme joue sur un clavecin, dont 
on écoute à peine la musique. Et cependant ce 
“petit bonhomme” est nul autre que Mozart. 
L'essentiel dans ce tableau, c’est le “thé”, le 
groupement mondain, et non celui des musiciens. 
Quel commentaire incisif sur les moeurs de 
l’époque. 
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L'intérêt porté à la musique, sa consécration 
définitive comme art supérieur, date de la fin 
du 18e siècle et du commencement du 19e. L'art 
musical atteint son apogée à l’époque du ro- 
mantisme, vers 1830. Bethoven, Schumann, 
Chopin figurent sur des toiles de grands maîtres 
dans des attitudes de virtuoses de premier plan 
et devant des auditoires dont la physionomie est 
empreinte du plus profond recueillement et du 
plus grand ravissement. Les tableaux de cet 
“âge d’or” de la musique nous parlent avec une 
éloquence irrésistible. L'art musical, comme 
l’atteste l’oeuvre des peintres de cette époque, 
régnait en souverain maître. 


Le conférencier termina en nous déclarant 
avec mélancolie que le grand engouement pour 
la musique qui existait jusqu’au début de ce sie- 
cle, semble avoir disparu. La vie musicale au- 
jourd’hui a subi des transformations inquié- 
tantes. L’avènement du phonographe, de la mu- 
sique mécanique et de la radiodiffusion, grâce 
à laquelle il s’agit tout simplement de tourner un 
“robinet” pour se faire déverser des flots de 
musique, ont porté un coup mortel à la délicieuse 
musique de chambre, aux réunions intimes au 
cours desquelles on faisait de la musique par 
passion, avec ferveur et avec volupté, et aux au- 
ditions de tous genres où le talent individuel sa- 
vait se prodiguer et se faire applaudir. Les pein- 
tres futurs, conclut le conférencier, devront rep- 
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résenter des orchestres de musique “jazz”. A 
ce sujet, M. Vallas nous donne une définition du 
terme “jazz”, d’après laquelle ce mot serait une 
corruption du mot français “jaser”. Vu le peu 
d'attention soutenue que l’on porte à cette mu- 
sique moderne et bruyante et les nombreuses 
conversations qui ont lieu pendant son exécu- 
tion, on peut certainement ns que Ent 
que l’on joue du ‘jazz’ on “jase”. Et cela s’ap- 
plique bien entendu aux musiciens comme aux 
auditeurs. 


La conférence de M. Vallas, hautement in- 
structive et profondément intéressante comme 
Je le disais tout à l’heure, valut à son auteur les 
applaudissements les plus répétés et les plus 
mérités. Vous avez fait bonne oeuvre chez nous, 


M. Vallas. Revenez. 
André Lafargue. 


Séance du 6 février 1932 


Dans la bibliothèque de M. Rouen et sous sa 
présidence. Etaient aussi présents MM. Grima 
et Durel, officiers, Mme Waddill, Mlle Bonne- 
mer, M. Ditchy. M. Lafargue, excusé. 


Lecture et approbation du procès verbal de 
la séance de janvier. Le rapport annuel de M. 
Usher, bibliothécaire de la bibliothèque Howard 
est reçu avec remerciements. M. Durel annonce 
la mort de Mlle Grace King. M. Rouen nomme 
un comité composé de MM. Grima, Ditchy et 
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Rouen pour préparer la nécrologie de ce re- 
gretté collègue. Le secrétaire donne lecture 
d’une lettre de M. de Simonin, consul général 
de France qui fait savoir que le groupe officiel 
des Société françaises de la Nlle-Orleans étudie 
l'éventualité d'inviter les sociétés franco-louisi- 
anaises à se joindre à lui. M. de Simonin désire 
savoir quelle serait l’attitude de notre société 
envers cette proposition. L/Athénée décide de 
mettre cette question à l’étude, d’en avertir tous 
ses membres pour la réunion de mars. Il est 
aussi décidé d’accepter l’offre de M. de Simonin 
de fournir à ce sujet de plus amples renseigne- 
ments. 


Après suspension des règlements sont élues 
membres Mme Paul Godchaux et Mlle Maria 
Boudreaux proposées par M. Durel. M. Grima 
ajoute quelques mots à sa bonne causerie sur le 
sonnet. Ronsard, dit-il, a aussi écrit de bonnes 
chansons que Mme Testu a signalées Il nous 
dit aussi que “la Bonne aventure Ô gué” est de 
Ronsard et “Il pleut, il pleut Bergère” est de 
Fabre d’Eglantine. M. Grima a l’amabilité de 
promettre pour la réunion de mars quelques 
poésies inédites. 


Séance publique du 24 février 1932 


Les séances mensuelles de l’Athénée Louisi- 
anais continuent à attirer toujours un public 
nombreux et distingué. Celle du mercredi 24 
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février 1932 offrait un nouvel intérêt, une con- 
férence avec projections cinématographiques. 
Pour la première fois dans son histoire, l’Athén- 
ée avait recours au cinéma. Hollywood venait 
faire une petite visite à notre “petite académie”. 
Mais je m’empresse de rassurer ceux que cette 
nouvelle pourrait étonner. Le film présenté 
était d’un caractère tout à fait classique, puisque 
c'est le passé qui était la vedette. Il s'agissait 
d’une conférence sur le “Temple d’Angkor Vat 
— ses merveilles et les danses cambodgiennes” 
et le film en question représentait les ruines cé- 
lèbres du grand sanctuaire brahmanique et leur 
emplacement dans la forêt cambodgienne. 


L’Athénée Louisianais se doit de suivre le 
progrès et de donner à ses invités des séances 
embellies par les derniers perfectionnements de 
la science moderne. Depuis longtemps déjà le 
cinéma joue un rôle important dans le domaine 
de la conférence. Il a remplacé — et très sou- 
vent fort avantageusement — les simples pro- 
jections lumineuses. Il donne un relief plus 
vivant, plus saisissant à la parole humaine. 


À cause de l’emploi du cinéma la conférence 
de M. André Lafargue, commandeur de la Lé- 
gion d’honneur et sous-secrétaire de l’Athénée, 
eut lieu rue Royale, près de la rue du Canal, dans 
un local mis gracieusement à la disposition de 
notre société littéraire par le juge Richard B. 
Otero, directeur du Musée du Bureau de Con- 
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servation de l'Etat de la Louisiane. Cette salle 
dotée d’un excellent appareil cinématographique 
et de tout le confort moderne qu’exigent de 
crandes auditions, tant au point de vue des 
sièces que de l’acoustique, était remplie d’une 
foule élégante et distinguée longtemps avant 
l'heure fixée pour l’ouverture de la séance. 


Au premier rang de l’assistance nombreuse 
citons M. Maurice de Simonin, Consul Général 
de France, et Mme de Simonin, ainsi que les 
présidents et les présidentes des sociétés fran- 
çcaises et franco-américaines. 


Le sujet de la conférence ne pouvait ne pas 
intéresser tous ceux qui, en Louisiane, ont suivi 
de près la glorieuse carrière de la grande Expo- 
sition Coloniale, qui s’est tenue à Vincennes, 
près de Paris, l’an dernier. M. Lafargue, le con- 
férencier, était éminemment qualifié pour traiter 
le sujet qu’il s’était proposé, puisqu'il avait eu 
l’occasion en sa qualité de Haut-Commissaire 
adjoint des Etats-Unis à l'Exposition Coloniale 
de voir et de visiter dans tous ses détails la belle 
reproduction du Temple d’Angkor Vat, qui a 
fait l’'émerveillement des millions de personnes 
qui franchirent les guichets d’entrée de la 
grande foire coloniale française. 

La séance débuta par une courte allocution du 


juge Richard B. Otero, au cours de laquelle il 
couhaita la bienvenue à M. Bussière Rouen, pré- 
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sident de l’Athénée Louisianais, aux membres de 
cette institution et à leurs invités. M. Rouen ré- 
pondit gracieusement aux paroles du juge Otero 
et présenta le conférencier. 


Dès le début, M. Lafargue déclara qu’il par- 
lerait de l'original et non de la copie admirable 
du Temple d’Angkor Vat à l'Exposition, dont il 
avait déjà fait une description et dont il avait 
vanté toute la fidélité et toute la splendeur au 
cours de plusieurs conférences faites depuis son 
retour à la Nouvelle-Orléans. Le gouvernement 
français et le directeur de l'Agence du Gouver- 
nement Général de l’Indo Chine à Paris, ayant 
mis à sa disposition un très beau film pris sur 
les lieux mêmes où s’érigeait au Cambodge le 
grand édifice religieux, M. Lafargue pensa, avec 
raison, que sa conférence devait viser l'original 
et non la copie. 

“Toute exposition digne de ce nom et qui se 
respecte, dit-il, a un “clou”, une merveille des 
merveilles, un édifice dont le caractère et l’at- 
trait symbolisent et synthétisent à la fois la 
grande foire dont il est l’ornement le plus im- 
portant; le grand point central vers lequel con- 
vergent tous les visages et tous les visiteurs. Le 
“clou” de l'Exposition Coloniale de l’an dernier 
a été, sans conteste, la reproduction grandiose 
du massif central du Temple d’Angkor Vat, dont 
les ruines furent découvertes par un voyageur et 
un explorateur français dans la forêt maréca- 
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ceuse du Cambodge, en Indo-Chine française, 
il y a à peine soixante et onze ans. C’est de ces 
ruines, de ce vaste sanctuaire, d’un caractère ar- 
chitectural unique au monde, que je désire vous 
parler ce soir. En évoquant la gloire du passé, 
je proclame également celle du présent, puisque 
la France reconstruit pierre par pierre et fait 
surgir de sa gaine forestière ce merveilleux édi- 
fice, qui de nouveau se dressera dans toute sa 
splendeur comme un témoignage éloquent de 
l’art kmer et de la science des archéologues et 
des artisans français de notre époque. Chanter 
les gloires du Temple d’Angkor Vat, c’est égale- 
ment chanter les louanges de ceux qui en ont 
découvert les ruines, qu’ils ont assemblées pieu- 
sement, et auxquelles ils redonnent l’aspect d’au- 
trefois. Travail de génie et de résurrection dont 
seule la France érudite d’aujourd’hui est capa- 
ble.” 


C’est ainsi que M. Lafargue aborda son sujet. 
Afin de donner à ses auditeurs une idée aussi 
précise que possible de la dimension du temple 
et de son emplacement, le conférencier leur dé- 
clara que l’édifice dont il les entretient aurait 
recouvert une superficie égale à celle qui, à 1la 
Nouvelle-Orléans, serait bornée par le fleuve, la 
rue du Canal, l’Avenue Claïborne et l’Espla- 
nade. Il indiqua que trois enceintes entouraient 
l’édifice même, auquel on accédait finalement 
par une chaussée très large, dallée, partant de 
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la première enceinte et aboutissant au “sanctum 
Sanctorum” lui-même. Il parla tout particulière- 
ment des “nagas, on serpents à sept têtes en 
pierre, qui formaient la rampe ou le couronne- 
ment des balustres gracieux que l’on avait 
érigés de chaque côté de cette chaussée et fit 
remarquer que ce motif de décoration donnait 
à intervalles réguliers l'impression de grands 
éventails en pierre dressés les uns derrière les 
autres. Cette chaussée, d’une très longue per- 
spective, traversait et franchissait des étangs 
gracieusement dessinés de chaque côté ainsi 
qu’une série d’entrées et de portiques garnissant 
chaque enceinte. 


“L'édifice lui-même, dit M. Lafargue, était 
composé d’un soubassement en pierre très solide, 
évoquant par sa forme et sa disposition une 
série d’in-folios posés les uns par-dessus les au- 
tres, mais en retrait. Sur ces assises de grande 
et de belle simplicité, trois galeries quadrangu- 
laires, superposées et entourant des cloîtres et 
des cours intérieurs, se dressaient dans toute 
leur beauté et leur harmonie, couronnées finale- 
ment de cinq tours en forme de tiares annelées 
dont l’aspect et la majesté ont laissé un souvenir 
inoubliable à ceux qui ont visité l'Exposition 
Coloniale. L’édifice entier, dans sa composi- 
tion, sa forme et sa décoration, différait com- 
plètement de tout ce que l’on avait découvert 
jusqu’à ce jour dans cet ordre. Angkor Vat, par 
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ses dimensions, par son caractère purement 
architectural, la noblesse et l’harmonie de 
ses lignes et par son ornementation, constitue un 
des plus beaux et des plus purs joyaux que les 
archéologues aient jamais mis au jour et ce sera 
à l'éternel honneur des Français de l’avoir non 
seulement découvert, mais aussi de l’exhumer et 
de lui redonner sa glorieuse forme primitive.” 


M. Lafargue indiqua que ce sanctuaire avait 
été érigé au douzième siècle, au moment où 
la civilisation kmer avait atteint son apogée. 
C'était le lieu de pèlerinage le plus célèbre de 
son temps. Il était situé à un kilomètre d’Ang- 
kor Thom, la grande capitale des kmers, au, 
elle aussi, possède des monuments superbes. Le 
conférencier fit remarquer que l’architecture des 
principaux édifices de la grande capitale kmer 
différait assez sensiblement de celle d’Angkor 
Vat. Plusieurs des édifices d’Angkor Thom da- 
tent du sixième et du septième siècles. Ils dé- 
notent déjà, ajouta le conférencier, une virtuo- 
sité considérable dans l’art architectural chez 
le grand peuple qui, pendant plusieurs siècles, 
domina le Cambodge et fut par la suite écrasé 
et pour ainsi dire anéanti par ses voisins, les Sia- 
mois et les Annamites. 

Le conférencier raconta ensuite que le tem- 
ple d’Angkor Vat avait d’abord été consacré au 
culte de Vishnou, une des trois personnes de la 
religion brahmanique. C’est pour cette raison 
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que de très belles statues du dieu Brahma, soit 
debout ou en posture assise, furent découvertes 
dans les galeries extérieures et et tout particu- 
lièrement dans les petits sanctuaires situés au 
milieu des cours intérieures. Par la suite le 
culte du bouddhisme fut également introduit, 
avec ses nombreuses divinités. dieux et déesses 
de tous genres et de tous aspects. Les fouilles 
ont révélé également plusieurs statues de Boud- 
dha et il est assez probable que la religion boud- 
dhiste à une époque détrôna tout à fait le culte 
brahmanique et s’implanta dans le temple. 


M. Lafargue donna ensuite une description 
détaillée de toute la merveilleuse ornementation 
des galeries, des murs, des colonnes et des pla- 
fonds, travaillés et sculptés Jusque dans leurs 
tout petits recoins avec une minutie, un art et 
une précision qui font l’admiration de tous ceux 
qui visitent le temple. Les bas-reliefs des 
grandes galeries représentent en grande partie 
des scènes du Ramayana, le grand poème épique 
hindou, ainsi que des chasses et des combats de 
guerriers. Les colonnes et les murs extérieurs 
sont fouillés, travaillés avec tant de symétrie et 
de goût qu’ils donnent l’impression d’avoir 
_ “été revêtus, pour de grandes cérémonies,. d’une 
voile de dentelle”. Les cinq grandes tiares qui 
couronnent l'édifice sont également ouvragées 
et ciselées comme des joyaux précieux et les co- 
lonnes sont des fleurs ou des feuilles stylisées. 
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M. Lafargue compara Angkor Vat et ses mer- 
veilles au Château de Versailles. Il nous parla 
ensuite des charmantes petites danseuses cam- 
bodgiennes, les prêtresses du temple d’Angkor 
Vat, dont il nous décrivit la souplesse, les gestes, 
les pas, l’accoutrement, les ballets rituels et les 
danses profanes et à la vie desquelles 1l nous 
initia dès leur âge le plus tendre. 


M. Lafargue termina sa conférence en parlant 
de la façon la plus élogieuse de la grande tâche 
coloniale de la France et de l’exemple magni- 
fique que cette nation donne aux peuples qui se 
consacrent également à la dissemination de 
notre civilisation et de notre chrétienté. 


Le conférencier fut très longuement applaudi. 


Le film projeté éclaira et commenta de la fa- 
con la plus attrayante la conférence de M. La- 
fargue. Les auditeurs furent ravis de voir dé- 
filer sous leurs yeux toutes les splendeurs de 
l’art kmer, dont ils saluèrent de vifs applaudis- 
sements les manifestations les plus grandioses. 
Les danseuses cambodgiennes, dans leurs ra- 
vissants costumes, coiffées de leurs tiares, et 
évoluant en théories gracieuses et hiératiques 
intéressèrent très vivement l’auditoire, qui leur 
fit une ovation. Des vues de la Sicile et de la 
Rome antique furent ensuite projetées sur l’é- 
cran ainsi qu’un film représentant le “Vieux 
Carré” de la Nouvelle-Orléans. 
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On peut dire que cette séance fut consacrée 
aux arts et aux sciences. L'architecture, la danse, 
la littérature, le cinéma et la parole se complétè- 
rent pour donner aux invités de l’Athénée Lou- 
isianais un spectacle qui fut à la fois agréable 
pour les yeux, les oreilles et l’eésprit. A sept 
siècles de distance, par l’intermédiaire de la 
France, l’art kmer dans tout ce qu’il a de plus 
remarquable fut révélé aux générations de la 
jeune Amérique sur les bords du vaste Mis- 
SISSIp1. 


Séance du 5 mars 1932 


En l’étude de M. Rouen et sous sa présidence. 
Etaient aussi présents: MM. Durel et Lafargue, 
secrétaires, Mme Harrison, Miles Dart et Bon- 
nemer, M. Ditchy. Excusé : M. E Grima. 


Lecture et adoption du procès verbal de la 
réunion de février. Mme Paul Godchaux et 
Mlle Maria Boudreaux ont accepté de devenir 
membre de l’Athénée. M. E. Laroque Tinker 
est élu délégué de notre société à l’Assem- 
blée Générale de la Fédération de l’Alliance 
Française, 


Sur la proposition de M. Villeré, dûment ap- 
puyée par Mme Harrison, il est décidé de ne pas 
accepter une invitation éventuelle du Groupe 
Officiel des Sociétés françaises étant vu que 
l’Athénée se juge une société littéraire et amé- 
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ricame, en plus l’Athénée a toujours par le passé 
décliné de semblables invitations. 


M. Durel donne lecture de la nécrologie de 
Grace King, préparée par un comité composé 
de MM. Rouen, Ditchy et Grima. Sur la pro- 
position de M. Durel des remerciements sont 
votés au comité et la publication dans les Comp- 
tes Rendus est assurée. 


Séance du 2 avril 1932 


En l’étude de M. Rouen!'et sous sa présidence. 
Etaient aussi présents: MM. Grima, Durel, La- 
fargue, officiers, Mme Waddill, Milles Bonnemer 
et Thiberge, MM Villeré, Laudumiey et Ditchy. 


_ Lecture et adoption du procès verbal de la 
réunion de mars. L’Athénée accepte l’offre de 
M. Doussan de lui fournir des exemplaires des 
Annales et de Conférencia. 


M. Grima avec son amabilité accoutumée of- 
fre à l’Athénée une brochure intitulée: Après 
les Tranchées de la plume du comte de Pontgi- 
baus ainsi que le numéro des Annales poétiques 
consacré à la mer. M. Grima lit aussi plusieurs 
sonnets et parodies du sonnet d’Arvers. Il 
éclaircit aussi la question de la femme qui n’a- 
vait pas compris. Le sonnet était vraiment 
dédié à la fille de Nodier. M. Villeré fait en- 
suite ressortir tout le charme et l'intérêt du livre 
de Georges Oudard, la très curieuse Vie de Law, 
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aventurier et honnête homme. Le travail, l’érudi- 
tion et l’imagination de l’auteur ont produit une 
bonne oeuvre malheureusement entachée de 
veulerie. Le père de l’agio revit au milieu de la 
vie gaie de la Régence. M. Lafargue fait passer 
un beau programme du bicentenaire de Wash- 
ington à Paris que lui a envoyé le Général Gou- 
raud. Des remerciements sont votés à MM. Vil- 
leré, Grima et Lafargue des bons moments qu’ils 
ont fait passer à leurs collègues. 


Séance publique d’avril 1932 


La réunion du mois d’avril à l’Athénée Lou- 
isianais a été consacrée à une conférence char- 
mante et très érudite de Mme Clara Lewis 
Landry, professeur de français au Collège New- 
comb, et une de nos très sympathiques et très 
savantes Louisianaises. Comme d’habitude cette 
séance avait lieu à la salle des conférences du 
Musée d'Histoire Naturelle de la Louisiane, dans 
notre “Vieux Carré”, si profondément évocateur 
des fastes de nos origines françaises et espa- 
gnoles. Il semble qu’une conférence en langue 
française faite à l’ombre des tours de la cathé- 
drale St-Louis, tout près du Cabildo et en face 
de cette ancienne Place d'Armes, flanquée de 
chaque côté des bâtiments Pontalba, jouit d’un 
cadre exceptionnel et prend un relief tout 
spécial qu’elle n’aurait pas dans le quartier mo- 
derne de la bonne cité de Bienville. 
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Un public choisi assistait à la conférence. 
Présentée par M. Bussière Rouen, président de 
l’Athénée Louisianais, Mme Landry développa 
avec infiniment de talent et de haute érudition 
un sujet qui ne pouvait qu'intéresser très vive- 
ment son auditoire. Elle lui avait donné du 
reste un nom extrêmement significatif et tout 
à fait représentatif de celui dont elle devait nous 
faire l’éloge: “Charles Vildrac, coeur grave et 
tendre.” | 

Seuls les lettrés, les universitaires et ceux qui 
se spécialisent dans la connaissance du monde 
des lettres contemporaines en France, ont en- 
tendu parler de Charles Vildrac. Mme Landry 
a donc eu une heureuse inspiration en choisissant 
son sujet et elle l’a admirablement défini en 
indiquant tout de suite que l’écrivain dont elle 
devait nous entretenir était un “coeur grave et 
tendre”. Grave, Charles Vildrac l’aura été de- 
puis sa tendre enfance. Ses oeuvres, ses pensées, 
ses aspirations, son idéal, auront été caractérisés 
par cette générosité d’âme et de coeur, cette 
tendresse de sentiment et cette bonté foncière 
qui l’auront fait se pencher avec la plus grande 
sollicitude sur le menu peuple et ses souffrances. 

Mme Landry débuta par des remerciements 
adressés à MM. Durel et Usher, le premier, 
doyen et directeur des cours de français au Col- 
lège Sophie Newcomb, le second, le distingué 
bibliothécaire de la Bibliothèque Howard, pour 
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la documentation substantielle qui lui a été four- 
nie par ces messieurs. Elle nous parla ensuite de 
la naissance et des premières aspirations poéti- 
ques de Charles Vildrac, que l’on peut très cer- 
tainement qualifier aujourd’hui d’un “des 
jeunes” de la littérature française, puisqu'il est 
né le 22 novembre 1882. Né poète, les débuts de 
Charles Vildrac furent consacrés à la Muse. Dès 
l'apparition de ses premières oeuvres, il fut évi- 
dent que l’on se trouvait en face d’un esprit 
orave, réfléchi, pondéré, doué d’une très grande 
originalité et d’une force intellectuelle extrême- 
ment attirante. En collaboration avec son beau- 
frère, Georges Duhamel, l’écrivain moderne 
très connu, Vildrac fonda “l'Abbaye”, une in- 
stitution d’un caractère peut-être un peu 
chimérique et qui acquit à l’époque une très 
orande notoriété. Il s’agissait d’un groupe- 
ment de jeunes écrivains, se consacrant au 
culte le plus pur et le plus exclusif des 
lettres, demeurant sous le même toit avec 
leurs familles et vivant dans des conditions 
où les soucis matériels ne devaient en aucune 
facon entraver l’élan, les aspirations et les plus 
chères espérances des jeunes disciples. Comme 
son nom l'indiquait si bien, “l'Abbaye” était 
une sorte de monastère, de cloître, dans lequel 
les quelqules rares initiés et privilégiés vivraient 
en communion d’idées dans le culte le plus in- 
dépendant les lettres. Vildrac fut un des pre- 
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miers à occuper “l'Abbaye” et devint très ra- 
pidement son “prieur”, si j’ose m’exprimer ainsi. 
Hélas! cette tentative de pure colonisation lit- 
téraire ne dura pas très longtemps et les disciples 
de “l'Abbaye” durent se disperser. L’oeuvre, 
cependant, avait eu son heure et on peut dire 
que Vildrac et Duhamel, ainsi que leurs con- 
disciples de “l'Abbaye”, ont fondé à l’époque 
une école qui eut un retentissement lécitime 
et dont les résultats ne tardèrent pas à se faire 
sentir. 

Vildrac s’est toujours intéressé à l’enfance. 
Il lui a dédié un roman dans lequel il a révélé 
toute la simplicité et la bonté de ses idées. Ses 
poèmes reflètent également toute la force grave 
et tendre de la vie spirituelle de ce “jeune moine 
sans froc”, de ce néophyte des lettres, brûlant 
des ardeurs les plus intenses et tâchant toujours 
d'atteindre dans leur plus pure et plus complète 
simplicité, les sommets les plus inaccessibles de 
la littérature. “L'Abbaye’” avait-été fondée pour 
s'affranchir des servitudes de l’existence, comme 
je le disais tout à l’heure, pour trancher et so- 
lutionner les questions d’un ordre matériel, afin 
que les “jeunes religieux” puissent laisser leurs 
âmes et leurs intelligence planer dans toute leur 
plénitude au-dessus des difficultés de l’existence 
et des contingences humaines. Très beau rêve, 
dont on ne peut qu’admirer la conception, mais 
qui” comme tous les rêves, ne pouvait avoir qu’un 
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caractère éphémère. Qu'importe, puisque ce 
rêve avait su attirer vers lui des âmes d'élite et 
de belles intelligences comme celles de Vildrac, 
de Duhamel, d'Henri Martin, de Jules Romains, 
qui devinrent par la suite des penseurs et des 
écrivains dont l’autorité et l’influence dans le 
domaine des lettres sont absolument incontesta- 
bles. 


Vildrac est surtout le poète des humbles et 
des pauvres, des sincères et des désintéressés. 
Très sincère lui-même, il vouera une haine ab- 
solue à tout ce qui frise même la fausse idéolo- 
gie. “Sa prose est la plus dépouillée ; une musi- 
que soumise aux intuitions du coeur”, nous dit 
la conférencière. Vildrac est le chantre de la 
souffrance universelle. Ses “Chants du Déses- 
péré”, 1914-1920, portent bien l’empreinte de sa 
tendre sollicitude pour ceux que la souffrance 
et la misère tenaillent et torturent. Vildrac a 
toujours manifesté également toute l’indulgence 
possible pour les faiblesses humaines. L’amour 
de son prochain caractérise de façon marquante 
son oeuvre. 


Mais c’est dans le drame que Vildrac s’est 
révélé penseur et écrivain de génie. “Le Paque- 
bot Tenacity”, “La Brouille”, “le Pèlerin”?, “Mme 
Beliard”, sont des oeuvres dramatiques où l’art 
simple, véritable, sincère et profond, dépouillé 
de tout artifice, atteint les plus purs sommets. 
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Ses personnages sont de petits bourgeois, rares 
et délicats, et qui souvent, comme le dit l’auteur 
lui-même, “sont meilleurs qu’ils ne peuvent pa- 
raître”. “Le Paquebot Tenacity”” est un vérita- 
ble chef-d’oeuvre, qui a connu à la scène les plus 
ogrands et les plus légitimes succès. On peut 
vraiment saluer en Charles Vildrac un drama- 
turge qui est arrivé à la plus haute perfection 
par la grâce de la poésie et la sincérité de l’in- 
stinct et des sentiments. Marcel Achard, Edmon 
See et les plus grands critiques de nos jours s’ac- 
cordent à reconnaître en Vildrac un écrivain 
dramatique du talent le plus élévé et le plus 
probe. 


Nous devons savoir gré à Mme Landry d’avoir 
traité un sujet aussi intéressant et de l’avoir fait 
avec toute la compétence et l’érudition qu’il com- 
portait. Grâce à elle, nous connaîtrons mieux 
maintenant Charles Vildrac: coeur grave et ten- 
dre, et nous pourrons mieux apprécier son 
oeuvre dans tout ce qu’elle a de fine sensiblerie 
et d'humanité émue. 


Le programme musical qui termina la soirée 
fut excellent sous tous les rapports. M. et Mme 
Joseph C. Delery se firent entendre à tour de 
rôle et dans un duo vibrant et admirablement 
chanté. Accompagnée par Mme Estelle Vincent 
Gregory, Mme C. Delery chanta deux romances: 
“Sans Toi”, de Guy d’'Hardelot, et “J'avais 
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Rêvé”, de Lasser; M. Joseph C. Delery se fit 
entendre également dans deux romances: 
“Aïme-Moïi”, de Bemberg, et “Pourquoi”, 
d'Hardelot. Le grand duo de “Cavalleria Rus- 
ticana clôtura la soirée. M. et Mme Joseph C. 
Delery sont de vieux amis de l’Athénée Lou- 
isianais que l’on entend toujours avec le plus 
vif plaisir. Les applaudissements ne leur furent 
pas ménagés. 

André Lafargue. 


Séance du 7 mai 1932 


En l’étude de M. Rouen et sous sa présidence. 
Etaient aussi présents: MM. Grima, Durel et La- 
fargue, officiers, Mmes Waddill et Harrison, 
Milles Bonnemer, Dart et Thiberge, M. Ditchy. 
Lecture et adoption du procès verbal de la 
séance précédente. 


M. Durel donne lecture du beau discours pré- 
paré par M. Tinker comme délégué de notre 
société à l’Assemblée générale de l’Alliance 
française. Sur la proposition de M. Grima, il 
est décidé d’écrire au Consul de France pour lui 
exprimer les condoléances de notre société à 
l’occasion de la mort tragique du Président de 
la République. M. Lafargue fait un aperçu de 
ses deux rencontres avec M. Doumer tout en 
faisant ressortir sa douceur et sa modestie. M. 
Lafargue lit un article de M. de Pradel de La- 
mase qui a paru dans la Revue Maritime de dé- 
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cembre 1931. C’est un excellent résumé de l’h1s- 
toire de la Louisiane. M. Grima fait la lecture 
d’un article à lui qui a paru dans la Guêpe. C’est 
en célébration du Jour des Mères. M. Grima 
exprime en fin lettré la vénération que l’on doit 
aux mères. M. Lafargue clôt la séance en lisant 
l’excellent article de Mme Lucile Delarue-Mar- 
drus qui vient de paraître dans l’Illustration. 
Cet auteur sait rendre justice à la famille amé- 
ricaine en offrant un tableau de la vie à Denver. 
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Grace King 


Il est des personnes que la mort ne devrait 
pas toucher; elles nous sont si chères, qu’il nous 
semble qu’elles devraient être épargnées, que 
leur séjour terrestre devrait se prolonger indé- 
finiment; malheureusement, ces désirs ardents 
ne se réalisent pas, la faux tranche impitoyable- 
ment les jeunes comme les vieux; les victimes 
disparaissent, les unes sans laisser de traces, les 
autres enveloppées d’une lueur intense qui ne 
s’éteindra jamais. De ces dernières était Grace 
King ; elle nous a laissés subitement après quel- 
ques jours de maladie; ses nombreux amis et 
admirateurs ont été consternés et ont baissé 
tristement la tête sous le coup terrible qui les a 
frappés le 14 janvier 1932. 


De descendance anglo-celtique, elle naquit à 
la Nouvelle-Orléans; elle reçut son éducation 
dans deux des principales institutions de notre 
ville où les cours etaient très avancés: 


L'Institut Saint Louis et l’Ecole des dames 
Cénas.—Mile Héloise Cénas, chargée de l’an- 
glais a dirigé ses lectures vers les classiques et 
lui a fait bien travailler ses cours de composi- 
tion, exerçant ainsi une grande influence sur le 
futur écrivain. | | 


Les impressions qu’elle reçut à L'INSTITUT 
ST. LOUIS furent aussi des plus favorables. 
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Nous croyons savoir qu’elle compléta ses 
études littéraires par des leçons particulières 
qu’elle prit avec des professeurs distingués, sur- 
tout pour les langues, car elle en parlait plu- 
sieurs. Elle a su s’entretenir aussi avec des 
hommes de lettres, comme Gayarré par exemple, 
avec qui elle a discuté des données historiques ; 
mais elle a formé, elle-même, son style et sa 
manière d'écrire comme le démontrent ses tra- 
vaux; elle n’a pas eu de mentor littéraire. Son 
développement intellectuel fut rapide et pro- 
noncé; son intelligence vive, son imagination 
singulièrement poétique et active, ses connais- 
sances variées la poussèrent tout naturellement 
dans la voie des lettres et la placèrent au premier 
rang de nos écrivains contemporains. L'histoire 
la tenta passionnément. Grace King se plaisait 
à raconter consciencieusement les épisodes de 
notre vie locale dont elle connaissait les person- 
nages et les moindres détails et dont elle avait 
respiré l’atmosphère. Ses oeuvres sont em- 
preintes d’une sincérité, d’un franchise natu- 
relles ; la palette dont elle se servait lui fournis- 
sait les tons les plus frais, les plus délicats, sans 
avoir recours à des exagérations de couleurs; 
l’esquisse qu’elle finissait avec soin était tou- 
jours vraie et réelle. Avec un style d’une so- 
briété remarquable, elle avait le talent de placer, 
où il le fallait, des pensées exquises qui don- 
naient à ses écrits le cachet d’un délicieux ra- 
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finement; pas de phrases inutiles ou ampoulées ; 
elle disait beaucoup en très peu de mots; avec ce 
gout rare qu’elle avait au plus haut degré, elle 
savait donner à l’ensemble d’un travail. une 
précision utile mais non aride, une dignité très 
belle mais sans alliage. Les personnages qu’elle 
a peints se reconnaissent facilement, ils sont 
vivants; Grace King nous les a montrés tels que 
nous les avons connus; la ressemblance est frap- 
pante, saisissante. 


L’historien qui ne sait pas lire dans le passé et 
en retirer avec tact et avec discernement les 
épisodes les plus frappants, n’est pas digne du 
titre; en décrivant les faits à sa ‘manière, il 
trompe celui qui est avide de s’instruire ; il fait 
fausse-route et n’accomplit rien; sa tâche reste 
inachevée ; Grace King, au contraire, se mettait 
à l’oeuvre avec le désir sincère et profond de 
dire la vérité et de la mettre sous nos yeux telle 
qu’elle l'avait trouvée; le tout avec cette grâce 
indicible dont seule une grande dame, comme 
elle l'était, pouvait s’enorgueillir. 


Elle fit deux voyages en France, le premier 
pour y rassembler les matériaux à une histoire 
de Bienville ; au cours du second, elle fit la con- 
naissance du Pasteur Wagner qui lui a dédié son 
livre “Jeunesse” dont elle a écrit l’introduction. 
Elle a toujours aimé la France, le français et 
les Créoles. Elle a commencé à écrire pour dé- 
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fendre les Créoles contre la fâcheuse impression 
que Cable avait donnée d’eux dans ses ouvrages, 
Pendant un diner à Hartford, Connecticut, elle 
avait protesté contre les idées de Cable et avait 
parié avec Monsieur Gilder, rédacteur du “Cen- 
tury Magazine” qu’elle pouvait écrire aussi bien 
que lui. Mr. Motte, son premier ouvrage, sortit de 
ce pari (New Princeton Review, 1886). Cet 
amour des Créoles se voit dans “Madame Girard, 
an old French teacher of New Orleans, 1922”. 
M. l'Ambassadeur Jusserand lui envoya au sujet 
de cet ouvrage une appréciation enthousiaste 
dans laquelle il a dit qu’elle avait revivre pour 
lui une vieille institutrice bien aimée qu 71] avait 
eue dans son enfance. 

Plusieurs critiques trouvent à ses livres une 
influence française. Fred Lewis Pattee (Cen- 
tury Readings in the American Short Story) dit 
“No other native American short story writer has 
been so thoroughly French. Her power lay in 
her lightness of touch, her dialogue-French in its 
rapidity and brilliancy—her restraint, her abil- 
ity to paint by touches of suggestion.” Edward 
Garnett, critique anglais (Atlantic Monthly) 16 
fevrier 1919, a condamné la littérature amér- 
icaine en général, mais il a réclamé pour “The 
Pleasant Ways of Saint-Médard” une place de 
classique dans la littérature américaine. Albert 
Phelps (Library of Southern Literature, Vol. 7) 
dit: “She has given the most sympathetic and 
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intimate portrayal of the half French, half Eng- 
lish life of southern Louisiana” ; et Thomas Beer 
“The Mauve Decade”, a dit: “Her work is vastly 
superior to that of George W. Cable”; Hamilton 
Wright Mable l’a considérée comme l’un des 
grands écrivains américains et a exprimé l’opin- 
ion de ses amis littéraires et il lui avait rendu 
visite à la Nouvelle-Orléans comme l'avait fait 
aussi Joaquin Miller, F. Hopkinson Smith, 
Thomas Nelson Page, John Fiske, N. O. Warner, 
Richard Benton et tant d’autres. Grace King 
était très liée avec Mark Twain et lui avait fait 
visite à Hartford et à Florence. Son amitié avec 
sa famille avait continué après la mort de Mark 
Twain, sa fille Madame Ossip Gabrilowitsch, de 
Détroit, avait écrit à Mlle King peu de temps 
avant sa mort. | 


Outre ses contes et ses romans, Grace King 
nous a donné “Creole families of New Orleans” 
et une histoire de la Louisiane en collaboration 
avec le professeur John KR. Ficklen, laquelle re- 
tint sa place très longtemps au programme des 
écoles de l'Etat. Elle a écrit aussi la préface au 
volume de Mérimée dans les “Little French Mas- 
terpieces” éditées par Alexandre Jessup et pu- 
bliés par Putnam en 1903. Quelques jours avant 
sa mort, Mlle King a corrigée les épreuves de 
son travail sur Gayarré. 
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À part son talent comme écrivain, notre amie 
s’est fait apprécier par tous ceux qui avaient le 
culte du respect et de l’admiration dont elle 
jouissait; elle était toujours à la tête d’institu- 
tions ou de cercles dont le but était intellectuel; 
ses amis ne pensaient jamais à une autre per- 
sonne quand il s’agissait de donner à une oeuvre 
quelconque le ton d’une dignité précieuse et sur- 
tout nécessaire au succès de l’entreprise. Dans 
ces sphères charmantes, Grace King régnait en 
souveraine, inspirée et soutenue par un entour- 
age d'élite dans cette ville du Croissant qu’elle 
a tant aimée, qu’elle a si bien décrite at à la- 
quelle elle avait voué une dévotion infinie. 

Les honneurs ne lui manquèrent pas. Elle fut 
présidente de la Société pour la conservation 
des tombreaux anciens et historiques, secrétaire 
pendant trente ans de la Société d'Histoire de la 
Louisiane dont elle reçut une coupe d’honneur; 
présidente du Petit Salon, présidente des Cau- 
series du Lundi, vice-présidente de la Société 
de poésie de la Louisiane, membre de l’Athénée 
Louisianais, du Quarante Club, membre honor- 
aire du Orleans Club, en sus elle collabora au 
“Louisiana Historical Quarterly”. Enfin elle 
reçut du Gouvernement de la République Fran- 
çaise les Palmes d’Officier de l’Instruction pub- 
lique, elle fut créée “Fellow of the Royal So- 
ciety” et, le 6 février 1915, l’Université Tulane 
lui décerna le degré de Docteur en Littérature. 
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L’Athénée Louisianais fut toujours fier de la 
compter au nombre de ses membres; la 
perte qu’il éprouve est irréparable; le nom de 
notre collègue distingué restera à jamais gravé 
dans les annales de notre groupe. 


Le comité chargé de préparer cette nécrologie 
se fait l'interprète de tous les membres de 
l’'Athénée Louisianais en offrant à la famille de 
cette femme remarquable leurs plus sincères 
condoléances et l'expression de leur profonde et 
affectueuse sympathie. 


Le Comité 


Jay Drichy 
Edgar Grima 
Bussière Rouen. 
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ATHÉNÉE LOUISIANATS. 


Couronné par l’Académie française 


(Groupe de l’Alliance Française.) 


Concours de 1933 


PROGRAMME 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes 
qui désirent prendre part au concours : 


Le Vieux Carré de 
la Nouvelle-Orléans 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au 1er Aie 
1933 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur 
recevra une médaille d’or si le comité juge le manu- 
scrit digne d’être couronné. 

Toute personne de race blanche résidant en Louisiane 
est invitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits en langue fran- 
çaise aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés 
sur papier ayant une marge, et seulement sur le recto. 
Ils ne devront pas dépasser 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 
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Le comité nommé pour examiner les manuscrits, 
ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom du con- 
current qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est 
dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
de l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 


Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
à cette fête et les devises des concurrents à qui des 
mentions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 


Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra 
plus concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisi- 
anais, 422 Maritime Bldg., Nouvelle-Orléans. 


Le secrétaire perpétuel, 


LIONEL C. DUREL 


ES VIEUX CARRE PRINTERY 


